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La mission du théologien
un point de vue africain
Il m’a été demandé de parler de la mission du théologien d’un point  vue africain. Qu’il me soit permis de souligner d’emblée que je ne prétends pas présenter le point de vue de toute la théologie africaine. Je suis un missionnaire spiritain nigérian, étudiant et enseignant à l’Institut Catholique de Paris. Je vous présenterai donc une compréhension de la mission du théologien dans le contexte africain. Je risque de décevoir ceux qui attendent de moi une réflexion authentiquement africaine, « sans mélanges, ni confusion ». Si le théologien africain est « théologien », il doit s’acquitter de la même mission qui incombe à tout théologien : rendre compte ou rendre raison de la foi dans une communauté chrétienne, située dans une société donnée. Ce qui apporte une coloration particulière au travail du théologien, ce sont les questions auxquelles il doit faire face dans sa communauté et les moyens qu’il va mobiliser pour permettre l’intelligence de la foi.
 De fait, la théologie africaine n’a jamais été isolée. Les théologiens africains, plus que leurs collègues d’autres continents, ont toujours su croiser leurs réflexions avec les apports des théologiens d’autres continents, en vue de répondre aux questions posées par le continent africain. Cette ouverture est liée à la réalité de l’église en Afrique. D’une part, cette église porte les marques de l’impulsion des missionnaires venus d’ailleurs et d’autre part, les théologiens prennent acte du fait que les crises religieuses, sociales, politiques et culturelles de l’Afrique ont un lien avec les crises mondiales. Les théologiens africains qui ont eu la chance de rencontrer des chrétiens d’autres continents et d’être exposés à divers courants de pensée en Europe, aux Etats-Unis, en Asie et en Amérique latine, finissent par se rendre compte que les questions qu’ils croyaient être authentiquement africaines sont partagées de manières différentiées par d’autres continents.
Comment comprendre alors la mission du théologien dans le contexte africain ? Je propose de répondre à cette question en quatre temps, formulés en forme de quatre propositions. Chaque proposition vise tout théologien, mais l’explicitation permettra de voir comment elle touche tout particulièrement le théologien africain.
1) Le théologien est un croyant saisi par la vérité qui le met en mouvement.

2) Le théologien rend compte de la foi de l’Eglise dans un contexte sociopolitique et culturel particulier.

3) Le théologien mobilise d’autres épistémologies pour faire briller le mystère de la foi.
4) Le théologien vit sa mission au sein de l’Eglise comme une critique confessante.
Le théologien est un croyant saisi par la vérité qui le met en mouvement. 

Lorsque nous rendons compte des œuvres de théologiens, nous employons habituellement l’expression, « la théologie de… » : la théologie de St Thomas d’Aquin, de Karl Barth, de Gustavo Guittierez, de Ka Mana, etc. De même dans l’univers de l’art nous célébrons les créations de Gauguin, de Chagall, de Matis etc. En effet nous vivons dans un monde où les individus signent leurs œuvres, revendiquent leurs droits d’auteurs et se démarquent des autres par leurs styles, leurs méthodes et leurs trouvailles.  
Mais dans ce fonctionnement très imprégné de la logique du marché et de l’individualisme moderne, une chose est occultée : c’est l’interdépendance des êtres. L’écrivain nigérian Chinua Achebe illustre cette interdépendance par le proverbe Igbo, ife kwulu, ife ozo kwudebe y a, « partout où il y a quelque chose, il y a toujours quelque chose à côté , rien n’est vraiment quelque chose ». Traduisons : avant d’écrire, nous sommes d’abord inscrits, avant de parler nous recevons la parole et la grammaire, nous nous recevons des autres, nous devons notre être un Autre. Cette vision du monde Igbo refuse toute absolutisme, qu’il vienne d’un individu ou d’une communauté. D’où la méfiance à l’égard des gens qui se constituent en héros et à l’égard de tout autoritarisme d’un chef,  d’un roi, d’un expert, d’un savant. Dans cette logique, explique Chinua Achebe, l’art c’est  l’énergie (ike) qui nous saisi et qui nous dépasse. Cette énergie ne doit pas être figée. C’est aussi pourquoi les œuvres n’ont ni auteur ni âge
. Attribuer une œuvre à un auteur c’est la figer. L’art est un procès et non un produit. 

« Le procès est mouvement alors que le produit est le repos. Quand un produit est préservé et vénéré, l’impulsion à répéter le procès est compromise. C’est pourquoi les Igbo choisissent d’éliminer le produit et de retenir le procès  pour que chaque occasion et chaque génération puisse recevoir sa propre impulsion et sa kinesis de création »
. 
Quand on a demandé au théologien allemand Eberhard Jüngel d’expliquer « sa théologie » en quelques mots, il a hésité à employer l’expression « ma théologie »
 pour insister sur le fait que la théologie est d’abord un discours de Dieu. Il cite l’expression de Blaise Pascal, « Dieu parle bien de Dieu.) Le théologien est alors un croyant interpellé et saisi par Dieu lui-même qui s’est révélée en sa Parole, Jésus-Christ. Interpellé, le théologien est donc envoyé pour rendre compte de cette vérité. Il sait alors qu’il ne possède pas cette vérité mais au contraire qu’il appartient à cette vérité ; et personne ne peut être théologien s’il n’a pas d’abord saisi par la vérité
. C’est le témoignage des grands qui nous ont précédé. Karl Barth ne clamait-il pas haut et fort : « La théologie dépend entièrement de la parole qui précède la sienne, qui la fonde, la suscite et la rend nécessaire »
. Ce qui fait de la théologie ce qu’elle est, c’est la parole qu’elle entend et à laquelle elle répond. La « logie » de la théologie est un discours libéré, autorisé, mandaté et mis en mouvement. Cela justifie le titre de notre réflexion,  « la mission du théologien ». On connaît d’autres désignations qui tournent autour : Mgr Joseph Doré parlerai de « La responsabilité des théologiens dans l’Eglise »
 ou selon la Congrégation pour la doctrine de la foi, «  La vocation ecclésiale du théologien ».  
La foi dont le théologien rend compte, c’est la foi de sa communauté, elle-même saisie par Dieu. La théologie est un « événement communautaire » comme dirait Jüngel, car c’est la communauté toute entière qui rend compte de l’humanité de Dieu : à savoir qu’en Jésus-Christ, le Dieu-Amour s’est fait plus proche de nous que nous ne sommes de nous-mêmes. L’Eglise toute entière est missionnaire dans la mesure où elle raconte cet événement à la suite des témoins de l’Ancien et du Nouveau Testaments. Dans le Nouveau Testament on découvre des communautés narratives tellement impliquées dans l’histoire de l’humanité de Dieu, qu’elles sont soucieuses d’impliquer d’autres hommes et femmes dans cette même histoire. 
On peut résumer tout cela dans l’expression de St Paul « Je crois, c’est pourquoi je parle » 2 Cor 4,13). Je n’ai pas rencontré de théologien qui ne s’inscrive pas dans cette démarche. La question centrale que pose les théologiens africains, est : comment rendre compte de la foi chrétienne en Afrique ? Ils se savent donc mandatés, envoyés par leurs églises pour approfondir l’intelligence de la foi. L’explosion de la théologie comme discours scientifique en Afrique depuis les années 60 jusqu’à nos jours s’inscrit dans cette démarche. 
Le théologien rend compte de la foi de l’Eglise dans un contexte sociopolitique et culturel particulier.

Si le théologien doit rendre compte du mystère qui le saisi, il ne demeure pas moins, un homme ou une femme vivant dans un contexte et une société donnés. Entendons nous bien, autant il faut reconnaître, comme le demande Feuerbach, les fondements anthropologiques des affirmations théologiques
, et avec Marx et Engels, les conditions socio-politiques et matérielles de la production des idées,
, autant il faut se démarquer d’eux quand Feuerbach affirme que l’homme ne peut jamais dépasser sa véritable essence - ce qui veut dire que la théologie comme discours sur Dieu est le superlatif de l’homme- et quand Marx affirme que les idées sont entièrement un produit social - ce qui conduit à occulter le caractère événementiel de la foi.
Toutefois, ce que nous pouvons apprendre d’eux, c’est que le théologien ne peut pas ignorer les conditions sociopolitiques et culturelles de son travail. Comme le dit James Cone, le père de la Black Theology ,  « non seulement les questions des théologiens, mais les réponses qu’ils donnent dans leurs discours sur l’Evangile sont limités par leurs perceptions sociales et reflètent ainsi très largement les conditions matérielles d’une société donnée. La théologie jaillit de la vie et reflète la lutte d’un peuple pour donner un sens à la vie »
.
Les premiers missionnaires venus en Afrique ont inauguré le travail 
Les premiers missionnaires ont fait ce qu’ils pouvaient selon leurs formations et les idéologies de leur époque. Il est devenu quasi habituel en théologie et en missiologie de reprendre, la réduction de  l’histoire de l’entreprise missionnaire en Afrique à la fameuse « tabula rasa ». On souligne que les missionnaires, en collaboration avec la colonisation ont détruit les cultures africaines. 
Il y a du vrai dans cette critique. Il est indéniable que le christianisme des 18e-19e siècles a profité de l’idéologie des Lumières et sa vision de l’histoire. Les missionnaires ont participé à diffuser le sentiment de supériorité de la culture occidentale sur les autres cultures
. Dans cet élan, la rencontre avec les cultures a été vécue dans maints endroits plus comme conflit que comme dialogue.
Cela dit, les théologiens et les missiologues devraient prendre au sérieux ce que les historiens trouvent dans les archives. Cela permettrait de distinguer d’une part, les idéologies dont les missionnaires étaient porteurs, et d’autre part leurs réalisations concrètes sur le terrain. 

Une reprise contemporaine de l’histoire de la mission, notamment par des anglophones révèle que les missionnaires ont été aussi des catalyseurs du dynamisme culturel
. En regardant la rencontre de l’Occident avec l’Afrique du point vue de la mission chrétienne, Lamin Sanneh note que la traduction de la Bible en langues vernaculaires a totalement modifié cette rencontre. En effet, contrairement aux Colons qui n’avaient pas beaucoup de considération pour la culture locale, les missionnaires, surtout les protestants, se sont efforcés de traduire la Bible en Langues vernaculaires. Pour le faire, ils ont du recueillir des mots des langues en question, en lien avec leurs rites, leur us et coutumes, leur patrimoine culturel. Ils ont constitué des dictionnaires et des grammaires. Les Catholiques ont surtout traduit le Catéchisme. Au Nigéria, la traduction du Catéchisme de Cambrai sortira plus tard en 1901.  

Certes, le but était de gagner des âmes  pour le christianisme, mais cet outil a dopé  les Africains, de telle sorte qu’ils ont vu la foi chrétienne comme un outil pour leur émancipation. Rien que le fait de dire Dieu dans leur propre langue, suffisait à catalyser la manière dont les Africains pensaient leur identité.  
 « Alors qu’il pouvait être possible pour les Africains, dans la période préchrétienne d’imaginer Dieu en de termes socio-ethniques totalement réfractaires, maintenant une nouvelle échelle d’identité fut introduite qui comprenait une réflexion autocritique traduite à travers la médiation d’un langage(…)qui garde les marques de la langue maternelle(…)Ce qui est fascinant dans ce processus culturel indigène, c’est comment les Ecritures chrétiennes, rendues en langues vernaculaires, donnèrent aux idiomes et aux aspirations qu’elles portaient en leur sein, une cause historique, permettant aux Africains de forger de nouveaux mots pour leur propres développement et possibilités »
.
Sans occulter les violences qui ont accompagné les périodes des premières évangélisations, nous devons reconnaître qu’en entreprenant le travail de traduction, les missionnaires ont été bel et bien les précurseurs de ce qu’on appelle aujourd’hui l’inculturation. Dès lors, qu’ils ont pris le risque de valoriser les langues vernaculaires, ils ont amorcé une sorte de bombe à retardement : le christianisme leur a échappé tout comme il a échappé  à l’emprise de l’Occident. 
Les théologiens africains prolongent le travail d’une manière renouvelée
La théologie africaine a toujours pris a bras le corps la condition présente des Africains. Elle s’est voulue dès le début une théologie de la protestation, contre la domination occidentale et en faveur de la reconstitution de l’identité africaine. Si cette théologie s’est diversifié aujourd’hui en plusieurs courants, inculturation, libération, reconstruction, on ne peut pas oublier le but premier des théologiens africains, à savoir, le souci missiologique de l’inculturation de la foi dans l’Afrique d’aujourd’hui.  
Les pionniers de cette théologie se sont interrogés sur la signification des cultures et des traditions africaines pour la théologie
. 
C’est la contribution considérable, de l’école de Kinshasa - Tharcisse Tshibangu, Alphonse Ngindu Mushete, Vincent Mulago, Oscar Bimwenyi, Charles Nyamiti, F. KABASELE, Bénezet Bujo - qui cherche à formuler un discours théologique véritablement africain à partir de l’héritage religieux africain et en dialogue avec l’héritage chrétien universel. Dans ce mouvement il faut nommer aussi les Ouest-africains, Sidbe Tempore, Eugene Uzukwu, Chris Ukachukwu Manus, Theophilus Okere, Justin UKpong. 
Les Camerounais se distinguent dans cette dynamique. Le regretté Engelbert Mveng(1930-1995), a eu le courage de forger le concept de « paupérisation anthropologique » de l’homme Africain. Il a en quelque sorte obligé les théologiens africains à poser la question : où était le Dieu des chrétiens quand l’Occident réduisait les Africains à la non-humanité à travers l’esclavage et la colonisation ? Où est le Dieu des chrétiens quand en collaboration avec l’Occident les élites et les dictatures africaines postcoloniales continuent d’exploiter leurs frères ?  Les héritiers de ce discours sont Jean Marc Ela, Eboussi-Boulaga, et d’une certaine manière, Eloi Messis-Metogo.
L’accord se fait entre les théologiens africains pour dire que l’expérience religieuse et culturelle des Africains est non seulement une condition de possibilité de l’accès à la révélation, mais aussi fait partie intégrante du procès de la révélation. Un dialogue passionnant est donc engagé avec les cultures et traditions africaines. La théologie participe peu à peu à un travail de remise en valeur  des cultures africaines menacées par l’impérialisme de la modernité qui se poursuit aujourd’hui en forme de mondialisation.
Dieu n’est pas déterminé par nos cultures
Cela dit, la théologie doit se garder d’enfermer le Dieu des Chrétiens dans des déterminations culturelles. Si nous arrachons Dieu de l’emprise des cultures occidentales, ce n’est pas pour l’emprisonner à nouveau dans les cultures africaines, asiatiques ou latino-américaines. D’autant plus que nous assistons aujourd’hui à des crises inédites dans nos cultures. La guerre du Biafra (Nigéria), L’Apartheid en Afrique du Sud, les génocides au Rwanda, au Burundi, au Congo Démocratique et en Côte d’Ivoire, le détournement de l’authenticité culturelle par les dictateurs africains, la domestication des symboles de la religion traditionnelle africaine aussi bien par la nouvelle élite en quête de pouvoir que par des magiciens publics des temps modernes, nous apprennent à manier les identités culturelles avec précaution. 
De même, le théologien africain ne peut pas ignorer la compétition actuelle entre l’islam, le christianisme et les nouveaux mouvements religieux en Afrique. Chaque groupe cherche à mobiliser Dieu au service de ses intérêts. Parfois, si les uns et les autres s’intéressent à la religion traditionnelle c’est pour asseoir leur influence sur la société et augmenter le nombre de leurs adeptes. La question est de savoir si les religions différentes seront capables de créer des conditions favorables à un vivre ensemble. Cela oblige le théologien à vérifier la fidélité des communautés chrétiennes au Dieu de Jésus-Christ.
Si Dieu est culturellement déterminée, alors la vérité de Dieu est détruite, et les chrétiens ne pourront plus l’annoncer comme Celui qui vient vers l’homme. Un Dieu qui se laisse accaparer par une culture serait trop petit pour être le Dieu de Jésus-Christ.
Sur ce point, les remarques de la théologienne nigériane, Theresa Okure, sont d’une justesse remarquable. Dans une conférence donnée aux évêques nigérians, cette bibliste rappelle que dans le travail de l’inculturation, le théologien ne doit pas se limiter à l’exhumation et à la préservation de l’héritage ou patrimoine culturel. Le théologien doit aller jusqu’à l’annonce de l’Evangile de Jésus Christ de telle sorte qu’il ait un sens pour notre peuple et qu’il transforme notre vie et notre culture
. Certes il faudrait compléter ces propos en disant que le théologien devrait favoriser l’accès à l’Evangile à travers la culture et l’accès à la culture à travers l’Evangile. Cela dit, Theresa Okura, le bibliste congolais Paulin Poucouta et les Biblistes Africains insistent sur le fait que le dialogue avec toute culture et toute tradition doit prendre le Christ comme norme, à l’instar du dialogue des premiers communautés chrétienne avec les cultures de l’époque, ce qui a donnée naissance au Nouveau Testament.
Quand le pasteur Ka Mana, lance la théologie de la reconstruction et demande aux Africains, d’abandonner la recherche d’identité pour prendre le Christ-à-venir comme utopie pour la reconstruction politique de l’Afrique, c’est pour rappeler que la Parole est le premier lieu de la théologie. 
De même quand les théologiennes féministes, la Ghanéenne, Mercy Oduyoye, Theresa Okure attirent l’attention de leurs frères théologiens sur les images fort masculinisées de Jésus-Christ - Ancêtre, Chef, et Roi - et leur demandent ne pas récréer le patriarcat africain au sein de l’Eglise, c’est pour rappeler que le Christ lui-même s’est présenté comme Roi-serviteur. Il revient au théologien de permettre à la communauté chrétienne de vérifier son adéquation à la vérité qu’elle confesse.
Le théologien mobilise d’autres épistémologies pour faire briller le mystère de foi
Ces réflexions montrent combien la question de la culture est au cœur de toute théologie. Le théologien ne peut pas contourner la question du dialogue avec d’autres lieux de productions de sens dans sa société, à savoir d’autres épistémologies : les sciences historiques, les sciences humaines, la philosophie. 
Les théologiens africains ont toujours emprunté d’autres épistémologies

Dès le début, les théologiens africains se sont laissés interrogés par les sciences humaines, surtout l’ethnologie et l’anthropologie. Dans le contexte de sursaut identitaire, ce sont les ethnologues depuis Léo Frobenius, jusqu’à au structuralisme de Claude Lévi-Strauss en passant par Marcel Griaule etc., qui ont plaidé pour l’originalité des cultures africaines. Quand le missionnaire Belge Placide Tempels, produit La Philosophie Bantoue (1949), il n’a fait que prolonger les résultats des recherches ethnologiques par des notions empruntées de la métaphysique thomiste aristotélicienne. Il inventait alors l’éthnophilosophie en Afrique. On comprend que les pionniers de la théologie africaine continuent de privilégier cette approche dans la mesure où elle offre la possibilité de soutenir la précompréhension de Dieu dans les cultures et traditions africaines. On sait combien la démarche éthnophilosophique a suscité un débat passionné au sein de la théologie africaine
. 

Toutefois les théologiens qui  critiquent cette démarche font allégeance à d’autres présupposés. Un théologien comme Oscar Bimwenyi Kweshi va recourir à la métaphore vive et au langage symbolique fournis par les philosophies du langage et l’herméneutique de l’ère après Heidegger et Bultmann. Quand le pasteur Ka demande aux Africains de se tourner résolument vers l’avenir qui sera donné par la Parole, il nous plonge au cœur de la théologie évangélique tout en se donnant comme allié philosophique, la condition humaine d’Hannah Arendt.

Ces approches témoignent de la vitalité de la théologie en Afrique et d’une grande flexibilité dans la mobilisation d’autres épistémologies au profit de la théologie. De fait, ces échanges entre épistémologies ont permit de crée des lieux d’échanges avec des universitaires du monde entier. Nous devons noter cependant que les théologiens africains n’ont pas encore pris la mesure du poids de leurs présupposés épistémologiques dans les œuvres qu’ils produisent. Il faut se demander quelle est la relation entre les rapports de force et les idées théologiques dominantes dans une société ? Est-ce qu’en défendant une culture, ou en empruntant une « épistémè » on ne tombe pas dans le nationalisme, ou dans la défense d’une culture dominante au détriment des autres? 
Comment ne pas s’enfermer dans les épistémologies d’autres sciences ?

Sur ce point les Africains se trouvent dans le même embarras que leurs collègues Asiatiques, Européens et Américains. C’est dans le domaine de la missiologie que ce lien prend un relief particulier. Dans deux magnifiques livres ; The Gospel and the Pluralistic Society Foolishness to the Greeks. The Gospel and the Western Culture
 : Mgr Leslie Newbigin cherche à savoir en quoi consisterait une véritable confrontation entre l’Evangile et les cultures occidentales. La vision du monde occidentale marquée par les Lumières met l’objectivité de la vérité du côté rationnelle/scientifique et relègue la religion dans le domaine privée. La conséquence pour le christianisme est que la vérité qu’elle annonce est soumise à la vérification selon les critères fixés par la modernité. Du coup, la Bible n’a plus de force en Occident. Elle est devenue un livre parmi d’autres
.

Le plus inquiétant, dit Newbigin, est que les missionnaires et les théologiens se sent adaptés à cette vision du monde. Aujourd’hui, beaucoup de congrégations bottent en touche. Elles se sont transformées en agents de développement. La mission comme annonce de la Bonne Nouvelle a cédé la place à la mission comme instrument de la politique de la coopération. De même, les théologiens investissent énormément d’énergie à chercher comment les apports de la sociologie, la psychanalyse, les sciences économiques et politiques questionnent la théologie. En tant que théologien étranger, je suis frappé par la réception positive que les théologiens français ont réservé et continuent de réserver la thèse de Marcel Gauchet, selon laquelle, le Christianisme et une religion de la sortie de la religion
.
La question à laquelle nous sommes confrontées est celle de la possibilité d’une théologie capable de se situer dans une pluralité d’épistémologies. Est-ce que la théologie chrétienne va renoncer à fournir une anthropologie qui  lui est propre ? A vouloir vérifier si son anthropologie correspond à celles des sciences humaines, la théologie ne se laisse-t-elle pas positionner par ces sciences ? Est-ce le christianisme a encore un rôle à jouer dans la culture occidentale, si oui comment peut-il le faire en dehors des limites étroites de la captivité de la raison occidentale ? 
C’est là que Newbigin propose une autre manière d’aborder la confrontation entre l’Evangile et la culture: « Qu’est-ce que cela signifierait, si au lieu d’expliquer l’Evangile du point de vue de notre culture scientifique moderne, nous essayions d’expliquer notre culture du point de vue de l’Evangile ? »
.
Il faudrait peut-être tempérer la proposition de Newbigin. Dans un contexte de pluralité d’épistémologies, le théologien est contraint à une certaine modestie. Il ne doit pas chercher à produire un métalangage. Cela dit, et là la proposition de Newbigin demeure pertinente, le théologien doit désigner l’ordre de vérité auquel il appartient. Tout comme dans le rapport aux cultures, le rapport aux épistémologies doit prendre comme norme, la Révélation. C’est elle qui doit fournir les critères pour le discernement des éléments et instruments conceptuels empruntés et non l’inverse
.
Le théologien vit sa mission comme une critique confessante

La théologie ne remplace pas d’autres instances d’affirmation de la foi de l’Eglise: la prédication, la célébration, l’engagement dans la société etc. Elle Le théologien, nous l’avons vu, est chargé d’approfondir l’intelligence de la foi et de vérifier la cohérence de la communauté dans ses diverses modes d’expression de la foi, par rapport à la vérité qu’elle confesse. De plus, pour les Catholiques, le théologien doit composer avec l’autre instance de contrôle de l’enseignement dans l’Eglise qu’est le magistère. 
Le rapport avec le magistère peut être source joie, mais aussi de souffrance pour le théologiens. L’idéal, affirmé clairement dans l’Instruction de la Congrégation pour la Doctrine de la foi, « La vocation ecclésiale du théologien », est que le rapport entre les deux instances se vive comme une collaboration mutuelle : le magistère tirerait profit du travail théologique, la théologie défendrait la Révélation face aux instances de la raison sous la conduite du magistère(n° 21) et entre les deux, il y aurait une tension dynamique ou dialogique dépourvue de sentiment d’hostilité et d’opposition(n° 25) 
De fait l’histoire de la théologie en Afrique montre que la vitalité du travail théologique en Afrique s’est développée à des périodes où des théologiens ont reçu des appuies francs et encourageants de leurs magistères. Le discours de Paul VI à Kampala, Ouganda (1969) appelant les théologiens africains à mobiliser leurs valeurs africaines pour forger un christianisme proprement africain a donné une impulsion considérable à la réflexion théologique en Afrique. Ce discours a été relayé à d’autres reprises par Jean Paul II. De même, la théologie au Congo Kinshasa s’est développée entre 1960 et 1990, sous l’encouragement bienveillant du Cardinal Malula. On peut citer aussi le travail du Symposium des Conférences Episcopales d’Afrique et de Madagascar. 

Les théologiens africains souhaitent que le magistère les écoute avec de larges oreilles et leur fasse confiance quand ils avancent des projets pour le bien de l’Eglise. Des productions en ecclésiologie abondent dans ce sens. On peut nommer tout particulièrement, Elochukwu. E. Uzukwu A Listening Church, et Ignace Ndongala MADUKU, Pour des Eglises régionales en Afrique
. Ces théologiens apportent une vivacité à la théologie en développant une ecclésiologie qui prend au sérieux les structures sociales d’exercice d’autorité dynamique dans les traditions africaines. 
En même temps, le théologien ne prétend pas que sa dernière trouvaille est sans faille et donc indiscutable. Sa critique à l’égard de l’Eglise sera marquée par la charité. Elle sera donc une critique confessante. 
Conclusion

Le théologien africain ne perd pas de vue le fait que le théologien est un croyant qui atteste l’éternel nouveauté de la Révélation. La mission du théologien est d’affirmer l’existence d’une autre réalité, Dieu mystère du monde ; Mystère qui se donne à connaître dans la faiblesse de la croix. Mystère qui me saisi ; si j’en parle, c’est parce que je suis déjà saisi par lui.
C’est pourquoi il prend position pour dire que les cultures et traditions africaines doivent participer à dire la beauté de ce mystère. C’est pourquoi il mobilise d’autres épistémologies pour enrichir le travail théologique. C’est pourquoi, il accepte de s’inscrire dans une tension dialogique avec le magistère pour le service de la communion. 
Par-dessus tout, la joie de tout théologien est de conduire des communautés chrétiennes ainsi que ceux qui sont loin de l’Eglise à la doxologie. Témoin d’une vérité qui lui échappe, il sait qu’il ne pourra jamais construire un système clos. Mais cela n’est pas source d’angoisse pour le théologien africain, car par sa culture africaine, il sait que rien n’est absolu et que l’art est un procès et non un produit. 
         Bede Ukwuije C.S.Sp

         Doctorand et Chargé d’Enseignement

         Faculté de Théologie et de Sciences Religieuse

         Institut Catholique de Paris.

         bedeukwuije@wanadoo.fr
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